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DU  PARLEMENT 
DE  BORDEAUX 


AU  ROI , 

Aufujet  de  l’Arrêt  du  Confeil  d’État , 

50  1784, 

Concernant  le  Commerce 
étranger  dans  les  Iflcs  Françaifes 
cie  l’Amérique. 


A  PARIS. 

M.  DCC.  LXXXV; 


Dépositaire  des  alarmes  du 
Commerce  ,  &  de  tous  les  Ordres  de 
Citoyens  ,  fur  Finfiuence  de  l’Arrêt  de 
votre  Coofeil,  du  30  Août,  votre  Parle¬ 
ment  trahiroit  le  plus  faint  de  fes  devoirs, 
s’il  ne  fervoit  d’organe  à  vos  Peuples  auprès 
VoxPvE  MAJESTÉ,  Le  Monarque 
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portant  dans  fon  cœur  le  Français  5c  TArné- 
riquaio,  il  efl  de  ion  équité  &  de  fa  gloire 
d'établir  un  iufle  équilibre  entre  les  Co¬ 
lonies  &  la  Métropole. 

4 

Le  Commerce  efi  la  bafe  des  intérêts 
politiques  ;  il  efl  devenu  le  premier  mo¬ 
bile  des  grands  événemens  qui  agitent  le 
globe.  C’eft  pour  conferver  ou  pour  éten¬ 
dre  le  Commerce,  que  Ton  voit  couler 
trop  fouvent  le  fang  des  Nations,  &  que 
l’un  prodigue  les  tréfors  que  fon  activité 
fait  circuler  dans  l’État. 

L’objet  de  rétabliffemenc  des  Colonies 
efl:  d’augmenter  le  produit  des  terres  de  la 
Métropole,  d’y  faire  fubfilter  un  plus  grand 
nombre  d  hommes  par  FaccroifTemenc  des 
cultures  5c  de  Finduftne  ,  de  remplir  des 
befoins  de  jouiflance,  5c  d’augmenter  la 
rie  h  elle  nationale,  en  s’aflurant  un  excé* 
dent  dans  la  balance  du  Commerce. 

La  racine  de  la  population  des  Colonies 
efl  dans  la  Métropole  -,  c’eft  de  fon  fein 
que  fe  font  des  émigrations  confidérables, 
dont  une  grande  parue  efl  moi  {foncée  par 
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l’intempérie  du  climat.  Cette  déperdition 
habituelle  énerveroit  bientôt  l’État ,  fi  les 
con lumma t ions  des  Colonies  n’aupmcn— 
toient  la  reproduction  des  denrées  territo¬ 
riales ,  fource  de  richefle,  de  force  &  de 
population.  Sans  cette  réaCtion  vivifiante  J 
qui  feule  aide  à  lé  confoler  de  la  trittc  defti- 
née  d  un  fi  grand  nombre  de  victimes ,  la 
France ,  en  fe  créant  des  propriétés  loin¬ 
taines  ,  n  auroit  fait  qu’ouvrir  un  vafle 
tombeau  ,  ou  les  générations  iroient  s’en¬ 
gloutir.  C’eftde  ces  combinaifons  fimples 
&  lumineufes  que  font  dérivées  les  Loix 
prohibitives ,  dont  le  régime  efl  confacré 
par  d’éciatans  fuccès. 

L’Arrêt  du  Confeil,  du  31  Octobre 
1784  ,  qui  accorde  à  tous  nos  Ports  la 
faculté  d’armer  pour  les  Lies,  a  réuni  les 
ftffiages.  C’efl  un  aCte  de  juftice ,  à  l’égard 
d’une  partie  de  vos  Sujets ,  privés  de  leur 
droit  nature]  fur  un  Domaine  national  ; 
c’cft  un  nouveau  principe  de  fureté  3c  de 
fécondité  pour  les  Colonies.  Réduites  pour 

leurs  confummations  à  une  exigence  pré- 
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carre  ,  elles  étaient  fondées  à  fe  plaindre 
de  ce  que  concentrant  le  Commerce  dans 
quelques  Ports  de  la  Métropole  ,  on  rel- 
treignoit  chez  elle  ,  fans  aucun  avantage 
pour  la  Mere  Patrie  ,  le  nombre  des 
vendeurs  &  des  acheteurs  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’admiffion  des  Etrangers» 
La  foibleffe  &  la  force  font  relatives: 
tout  ce  que  nous  perdons  &  que  l'Ecran- 
ger  gagne  ,  devient  une  double  perte 
pour  notre  force  réelle.  Si  les  Nations 
voifines  ou  rivales  acquièrent  ,  par  le  droit 
ou  par  le  fait  ,  la  faculté  de  féconder 
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leurs  échanges  dans  nos  Colonies ,  il  rie 
refera  plus  à  la  France  qu’un  vain  titre 
de  fouveraineté  *  chèrement  payé  par  les 
facrifices  que  leur  population  de  leur  dé» 
fenfe  néctffite  en  temps  de  paix,  &  pen¬ 
dant  la  guerre. 

Ce  Royaume  ,  pour  qui  la  nature  a  été 
fi  prodigue  ,  s’efi  appauvri  par  des  be- 
foins  faétices  qui  le  rendent  tributaire  de 
l'Etranger.  L’exportation  du  iuperflu  qu’il 
tire  de  fou  fol  n’acquixteroit  qu’a  peine  9 
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aujourd’hui ,  la  dette  annuelle  de  fon  luxe. 
Le  Commerce  exclulit  de  les  I lies  réta¬ 
blit  feul  l’équilibre,  &  lui  procure  de 
plus  un  réfulcat  avantageux  dans  la  ba¬ 
lance  générale. 

Des  Loix  fomptuaires  ,  impraticables 
dans  nos  mœurs,  feroient  Tunique  &  dan- 
géreux  remede  dü  dépéri  Aement  de  la 
branche  la  plus  vigoureuse  Je  notre  Com¬ 
merce  :  mais  tant  que  Tindividu  celle ra 
d’être  regardé  comme  une  partie  inté¬ 
grante,  une  partie  conAituame  de  l’Etat, 
les  réglemens  d’une  police  économique  dé¬ 
truiraient  l'émulation  qui  n’a,  &  ne  peut 
avoir  pour  but  que  des  jouilTances. 

La  liberté  générale  du  Commerce 
femble  être  ,  fur-tout  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  l’illulion  favorite  des  ef pries  élevés , 
&  des  âmes  fenlibles  ;  mais  les  dévelop- 
pemens  dans  la  pratique  déconcertent 
trop  tôt  ces  conceptions  flatteules  d’une 
théorie  féduifante.  Si  la  France,  fuivanc 
l’exemple  que  lui  donneroient  d’autres 
Nations,  ouvroic  les  Porcs  de  fes Colonies, 
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elle  feroït  fans  douce  un  facrifice  inappré¬ 
ciable,  pour  concourir  avec  cous  les  peuples 
à  une  fraternité  univerfelle  ;  mais  cette 
conduite  plus  que  généreufe,  reliant  fans 
imitateurs,  nefembleroit-elle  pas  aux  yeux 
clairvoyans  des  îivaux  du  Commerçant 
Français  ,  un  aveu  de  rinfuffifance  des 
moyens  de  notre  Marine  marchande  ,  la 
derniere  relTource  de  l’adminiflration  pour 
faire  profpérer  nos  établilTemens  dans  le 
nouveau  Monde  f  Enfin  ne  Feroi  t  -  elle  pas 
un  parcage  de  notre  propriété  fans  corn* 
penfatîon? 

Vo  tre  Parlement,  SIRE,*  efl  bien  loi» 
de  prêter  à  votre  Miniftre  un  fyflême ,  que 
les  promeffes  faites  aux  Villes  Mariti¬ 
mes  (i)t  les  ordres  donnés  aux  Adminif- 

. 

trateursde  nos  lfles-  2),  &  l’Arrêt  même 
démentent  hautement.  Les  premières 

(1)  Lettres  de  M.  îe  Maréchal  de  Caitms, 
a  dre  liées  aux  Directeurs  du  Commerce  , 
affichées  à  la  Bourfe  de  Bordeaux  ,  en  date 
des  1 6  Avril,  p  Juillet ,  12  ôc  17  Septembre 
1784^ 

(2)  Lettre  circulaire  aux  Adminiftratcurs 
des  Colonies,  du  26  Octobre  1784. 
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notionsd’économie  politique,  établi  (lent  la 
dépendance  des  Colons  à  l’égard  de  la 
Métropole,  6c  l’inconvénient  de  livrer 
leurs  revenus  aux  fujets  des  autres  Puif- 
fances.  Il  nous  paroîc  donc  fuperilu  de 
développer  la  marche  confiante  de  notre 
législation  depuis  l’origine  de  nos  po déf¬ 
iions  en  Amérique  ;  nous  nous  bornerons 
à  obferver  que  l’enrégiflremenc  en  a  con- 
facré  la  fiabilité. 

Votre  Confeil  proclame  les  principes, 
même  en  modifiant  fous  certains  rapports 
le  régime  prohibitif,  puifqu’il  fe  flatte 
d  en  maintenir  plus  fûrement  l’exécution  ; 
&  s’apprête  à  déployer  contre  les  infrac¬ 
teurs  une  févérité  inflexible.  Il  croit  con¬ 
firmer  la  règle  par  une  exception;  fon 

but  eft  de  fournir  aux  Colons  le  débou- 

■  ■  ■  ■ 

;ché  d’une  portion  de  denrée  ,  que  l’in- 
térêc  de  certaines  cultures  de  la  Métropole 
ne  lui  permet  point  de  confommer  ni 
d’exporter  ,  &  en  même  temps  de  pro¬ 
curer  aux  I fies  ,  par  la  voie  de  l’échange  , 
des  objets  de  nécefîicé  quon  prétend 
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se  pouvoir  être  importés  avec  aflez  d’a¬ 
bondance  par  les  Navires  nationaux. 

M  aïs  s  S  I  F»  E  ,  l’interpofîtion  des 
Etrangers  é  toit- elle  néce  flaire  ?  Dévoie- 
elle  s’étendre  à  tous  les  peuples  ?  Sera- 
t-elle  utile  I  Et  fur-tout  l’influence  de 
lf Arrêt  fe  renfermera-t-elle  dans  les  li¬ 
mites  qu’on  lui  a  tracé  ?  La  Confterna- 
tion  générale  dans  toutes  nos  Villes  com¬ 
merçantes  j  les  réclamations  unanimes, 
font-elles  l’effet  d’unecrainte  chimérique, 
d’un  mal  exagéré  ;  ou  l’innovation  qui 
nous  occupe  doit-elle  réellement  entraî¬ 
ner  ranéantiffement  de  notre  Marine 
marchande ,  !e  dépériflement  de  nos  forcer 
Navales,  î’affoiblilTement  de  FAgricul- 
ture  &  de  l’ïnduflrie  ? 

Votre  Parlement  ne  fera  pas  à  un 
Miniftre  patriote  ,  I’injuftice  de  penfer 
qu’il  veuille  îaiffer  au  temps  le  foin  de 
réfoudre  ce  dangereux  problème,  ni  qu’il 
p il i (Te  fe  famiKarifer  avec  l’idée  de  livrer 
à  des  combinai  Tons  incertaines  la  for¬ 
tune  des  particuliers ,  &  la  prolpérité  de 


>y  ' 


, 

. 


- 

■ 


(II) 

î5Êrat.  Non  ,  S  1  K  E  ,  on  ne  fera  pas 
féduic  à  recevoir  de  la  feule  expérience 
line  leçon  fatale  &  prévue*  La  force  du 
mal ,  S c  Tafcendanc  des  circonltances  , 
feroient-ils  le  dernier  efpoir  du  Négo¬ 
ciant  ,  pour  voir  revivre  6c  confolider 
les  principes  ? 

S  il  fut  une  époque  où  TArmateur  mé¬ 
rita  encouragement  6c  protection  ,  c’efl 
celle  ou  vient  de  paroître  l’Arrêt  du  30 
Août.  Un  tel  enchaînement  de  calamités 
apourluivi  les  opérations  maritimes  depuis 
*fept  ans ,  qu  il  permçtcroir  de  douter  ,  fi 
dans  cet  intervalle  la  msfie  générale  6c 
abfolue  des  richeiTes  du  Commerce  a  été 
augmentée.  Des  dé  ladres  fubits  6c  mul¬ 
tipliés  ont  marqué  les  premiers  inftams 
des  hofiilités  ;  quelques  fuccès  aufiî  rares 
que  brillans  ?  prodigieufemenc  exagérés  T 
féduifîrenc  enfuite  les  efprits  ,  exalterenc 
les  têtes,  excitèrent  Tenue  6c  préparèrent 
peut-être  les  atteintes  portées  à  une  Légifi 
lation  tutélaire  :  mais  bientôt  l’affluence 
des  Neutres  dans  nos  lfles,  la  iouftraç- 
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non  avouée  des  denrées  coloniales  ,  le  fatal 
Convoi  de  Portorico,  6c  la  promptitude 
d’une  Paix  imprévue  ,  déconcertant  toutes 
les  mefures  de  la  prudence  ,  ont  offert 
l’affligeant  tableau  du  renverfement  des 
fortunes. 

Combien  tant  de  pertes  font-elles  encore 
aggravées  par  les  capitaux  énormes  enfe- 
velis  dans  la  Nouvelle -Angleterre  !  Lors¬ 
que  les  Armateurs,  fécondant  utilement 
vos  armes  dans  cette  contrée,  portèrent 
à  ce  peuple  courageux  desfecours,  qui 
furent  l’aliment  de  fa  défenfe ,  on  accepta 
pour  prix  de  fpéculations  hardies  6c  pa¬ 
triotiques  un  papier  monnoie,  refté  de¬ 
puis  nul  dans  la  main  du  Négociant 
Français.  Il  l’avoit  reçu  avec  toute  la 
confiance  due  aux  Alliés  de  fon  Souverain, 
6c  à  une  Nation  nouvelle  ,  affilée  dans  fa 
détreffe.  Cette  liberté  dont  elle  fe  glo¬ 
rifie,  fi  généreufement  cimentée  du  fang 
de  nos  Guerriers,  eft  encore  comptable, 
fur  la  foi  de  l’honneur ,  des  propriétés 
de  vos  fujets. 


Ces 
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Ces  vaillans  Répubiiquains  Te  mon-1 
tranc  dignes  de  votre  eftime  &  de  celle  de 
lapofiérité,  bjûlent  fans  doute  de  prou- 
ver  a  i  Univers,  qu’ils  l'auront  fe  garantir 
de  la  tache  éternelle  d’ouvrir  les  faites  de 
leur  lîiltoire  par  le  montrer  infidèles  à  des 
ef’ëa§emens  l'acrés  ;  mais  le  Commerce 
n  en  elî  pas  moins  privé  d’une  fomme  im- 
menle  de  richelles:  ce  retard  diminue  les 
moyens,  &  ajoute  à  la  gêne  des  opérations. 

Les  Colonies  ayant  continué  d’âge  ap* 
provifionnées  avec  profufion  parJfcEtran- 
gegj»,  toutes  les  voies  étant  ouvertes  à  la 
Lmie  de  leurs  denrées,  la  navigation  n’a 
offert  dt  puis  la  paix  que  des  rélultats  plus 
ou. moins  défavantageux  pour  les  expé¬ 
ditions  à  fret  ou  en  cargailons.  Que  feroic- 
ce  fi  i  un  i  ver  lalit  é  des  concurrences ,  étant: 
toutes  données  certaines,  livroit  i  n  é  v  i  - 
taolement  le  fpéculateur  à  l’aveugle  chance 

du  hafard  P 

i  Les  Ports  de  la  Métropole  n’attem 
doient  donc  leur  falut  que  de  l’exécution 
•evete  ues  Loix  prohibitives  ;  ils  la  ié~ 
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clamoient  avec  force  ,  lorfque  l’Arrêt 
eft  venu  ouvrir  un  va  fie  champ  à  la 
fraude  ,  qui  appauvrit  le  fil’c  ,  déprave 
les  principes,  favorife  le  Créancier  infi¬ 
dèle  ,  que  déjà  Pinfuffifance  des  Loix  en 
Amérique  enhardit  à  fe  jouer  de  fes  en- 
gagemens ,  occafionne  un  vuide  dans  le 
bénéfice  des  commiffions,  &  prépare  de 
mille  maniérés  la  ruine  du  Négociant 
Français,  Perdant  fur  les  importations 
natio^es  ,  il  auroit  la  douleur  de  ne 
PouvoijP«tter  qu’avec  défavantage  dans 
les  Marchés  de  l'Europe,  Il  en  fiSipic 
repouffé  par  la  concurrence  des  dén¬ 
iées  Coloniales  ,  '  portées  diredement 
dans  le  N ord  ,  fouftraites  aux  frais  d’un  en¬ 
trepôt  difpendieux,  ainfi  qu’au  double  droit 
payé  dans  la  Colonie  &  dans  la  Métropole. 

Les  précautions  multipliées  qu’on  an¬ 
nonce  pour  empêcher  la  fraude  ,  ne  raffû¬ 
tent  point  le  Commerce,  Ipflruic  par 
fes  pertes  ,  il  n’y  voit  que  des  barrières 
foibles  &  impuiffantes ,  contre  la  cupidité 
&  l’intérêt  de  ceux  qui  loue  appelles 
dans  cous  les  temps. 
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Des  Citoyens  honnêtes  ne  Te  permet¬ 
tent  pas  d’imaginer  que  dans  aucune  cir- 
conftance  ies  premiers  Prépofés  du  Gou¬ 
vernement  puislênt  favorifer  la  fraude. 
L'honneur  qu’ils  ont  de  représenter  Vot  re 
MAJESTÉ,  leur  extraction,  leurs  grades, 
leur  délicate fle,  repouffe  toute  idéemercan- 
tille  Si  tout  gain  lordide.  On  ne  leur  fera 
pas  l’injure  depenfer  que  les  traitemens  con- 
fiderables,  dus  à  votre  munificence,  ne  rem¬ 
plirent  pas  leur  ambition;  qu’ils  ne  fuffifenc 
point  au  vœu  connu  de  réparer  les  ruines  de 
fortunes  immolées  à  la  patrie,  de  relever 
des  rejettons  de  familles  antiques  &  fiiuf- 
trèes;  enfin  de  récompenfer  par  des  portes 
aufii  éminens  que  fructueux,  de  longs  & 
honorables  fer  vices. 

Mais,  SIRE,  une  trirte  expérience 
a  conv aincu  1  Armateur  ,  que  le  befoin 
d  etre  aimé  ,  cette  paflion  des  grandes 
âmes  ,  cette  jouilfance  ,  fans  laquelle  la 
repréienration  Si  les  hommages  perdent 
tout  leur  prix  ,  entraîne  une  tolérance 
fatale  au  Commerce  ;  que  la  néceffite 
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de  fe  faire  pardonner  un  Gouvernement 
purement  militaire,  6c  dès-lors  redouté 
des  Français  ,  dont  la  conflicution 
eft  d'être  gouvernés  par  les  Loix, 
force  trop  fouvenc  les  dépositaires  de 
Totre  autorité  à  fermer  les  yeux  fur  des 
abus  j  auxquels  ils  n’ofent  remédier,  dans  la 
crainte  d’aliéner  tous  les  cœurs. 

Ceux  qui  ont  fiéquenté  nos  Ides  fe 
plaignent  avec  amertume  de  ce  que  dans 
la  foule  des  fubalternes  ,  que  la  nécefficé 
ou  Fefpoir  d’une  fortune  rapide  entraîne 
au-delà  des  mers  à  la  fuite  des  perfonnes 
en  place  ,  il  exifte  des  Fauteurs  de  la 
contrebande,  toujours  prêts  à  fuppofer  des 
befbins ,  à  exagérer  ceux  qui  font  réels  * 
à  folliciter  dans  tous  les  cas  une  indul¬ 
gence  qui  leur  eft  chèrement  payée  ;  enfin 
a  éluder  les  ordres  les  plus  févérement 
énoncés, 

La  délation  récompenfée  eft  un  moyen 
odieux  qui  ne  peut  qu’ajouter  à  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs  ;  il  fera  peu  utile. 

Par-tout  le  préjugé  fe  révolte  contre 
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l’homme  ,  dont  l'induflrie  confiEe  5  gêner 
la  liberté  de  fes  femblables  ;  ayant  une 
force  plus  aélive  dans  un  pays  ou  Ton 
n’eft  pas  accoutumé  à  une  furveillancc 
auftere  ,  on  doit  s’attendre  à  trouver  dans 
ceux  qui  bravent  l’opinion,  peu  de  Pré- 
pofés  incorruptibles.  L’appas  qu’on  prc- 
-  lente  à  leur  cupidité  ne  fera  qu’un  objet 
de  calcul,  Ils  ientiront  bientôt  qu’un  trafic 
lecret ,  renouvelié  fouvent ,  devient  plus 
fructueux,  Sc  entraîne  moins  de  dangers. 
Ce  que  nous  voyons  en  Europe  prouve 
a  quel  point  il  faudroit  multiplier  cette 
Milice  onéreufe  ,  <Sc  i’impoffibilicé  d’  at¬ 
teindre  par  cette  voie  à  la  fin  qu’on  fe 
propofe. 

La  faculté  donnée  aux  Capitaines  Fran¬ 
çais  de  iur veiller  la  contrebande,  femblera- 
t-edc  moins  illufoire  ?  En  vain  prétendroic- 
on  armer  l’intérêt  des  Agcns  du  Com¬ 
merce  contre  l’intérêt  du  Colon  :  ce 
mobile  même  ,  qui  au  premier  coup 
d’œii  paroît  fi  puiiTant  ,  fait  une  Loi 
de  n’en  point  ufer.  Une  efpece  de  prof- 
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crîption  en  (croît  la  fuite  infaillible* 
Peut-être  en  formant  une  réunion  du 
Commerce  national,  un  commué  tou¬ 
jours  fub  fi  fiant  mandataire  de  la  Métropole, 
les  individus  compofant  ce  corps,  échap- 
.  peroient,  par  fidée  du  devoir ,  à  l’odieux 
&  à  3a  haine  perfonnelle  qu’entraîne 
une  inquifuion  intérelîee.  Mais  lors  même 
que  leur  vigilance,  concentrée  dans  les 
Ports,  y  refireindroit  les  abus,  elle  n’anéan¬ 
tira  jamais  les  verfemens  frauduleux  ,  & 
une  concurrence  ruineufe  dans  des  Ifies  ; 

généralement  accefhbles  :  elles  le  de¬ 
viennent  par  tout,  vu  la  petiteffe  des 
navires  autorifés  par  l’Arrêt  (  i  ).  Com¬ 
ment  d’après  le  droit  donné  à  tous  les 
peuples  de  fréquenter  nos  parages  ,  avec 
des  communications  habituelles  ,  efpere- 
r*on  arrêter  un  interlope  qui  eût  lieu  pen¬ 
dant  la  plus  grande  rigueur  des  Kégie- 
xnens  prohibitifs  ? 

—  _  --  - - ■ - - - -  ---  --  -  -  |  ,  _ -J 

(  i  )  Tout  eii  Port  pour  des  Batimens,  eu 
plutôt  des  Barques  de  foixante  tonneaux  , 
&  l'efpace  d’une  nuit  fuffit  pour  confommer 
leur  opération. 
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La  politique  ne  peut-elle  pas  s’effrayer 
du  danger  de  donner  indiftind ernenc  à 
toutes  les  Nations  une  connoiflance  aufii 
parfaite  de  l’entrée  de  nos  Ports  ,  des 
fortifications  qui  les  défendent  ,  &  des 
finuofites  de  nos  Cotes.  Sans  prétendre 
infirmer  que  l’Ennemi  puiffe  jamais  trou¬ 
ver  a  y  établir  des  relations  dangéreufes  , 
les  plaies  profondes  faites  au  Commerce, 
lui  permettent  - elles  de  fermer  les  yeux 
fur  les  incon venions  de  cette  liberté  in¬ 
définie.  Les  interlopes ,  accoutumés  à  la 
Navigation  de  nos  Colonies,  ayant  cher¬ 
ché  fouvent  leur  fûreté  dans  les  plus 
petites  anfes ,  au  milieu  des  rochers  , 
prennent  en  temps  de  guerre  des  lettres 
de  marque  de  toutes  les  Puiflances  ,  & 
deviennent  ie  fléau  le  plus  redoutable 
de  la  Marine  marchande. 

Des  calculs  d  une  évidence  palpable 
établi  lient  que  l’Étranger  ne  pouvant  con- 
fommer  le  prix  de  fa  cargaifon  ,  dans 
1  aenat  de  denrees  de  mince  valeur ,  8c 
d  un  grand  volume  ,  exportera  des  pro- 
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durions  précieufes  ,  pour  lefquelles  des 
pnmes  d’encouragemens  lui  donnent  un 
nouvel  attrait  (  i)  ;  ou  ce  qui  ne  feroic 
pas  moins  nuihble  à  la  Colonieelie-même , 
il  enlevera  en  peu  de  temps  tout  le 
numéraire. 

L'importation  &  l’exportationrefireintes 
rigoureufement  aux  objets  permis,  étant 
démontrées  infuffifantes  pour  payer  les  frais 
d'armement  ,  de  ruineuies  pour  les  expé¬ 
ditions  Européennes  ;  les  bénéfices  qu'on 
s’en  promet,  ne  décelent-ils  pas  i’efpoir 
d’opérations  furtives. 

La  concurrence  des  Etats-Unisde  l’Amé¬ 
rique,  auxquels  leur  extrême  proximité  des 


(  i  )  Les  Anglais  accordent  une  prime  pour 
l'introduction  des  cotons  de  leurs  Colonies; 
ceux  de  nos  liles  parlent  prefque  tous  par 
cette  voie  ,  tandis  que  nos  Manufactures  font 
obligées  de  le  tirer  de  l’Etranger.  ïl  eft  aife 
de  fentir  quel  mai  il  refaite  de  i’enîévement 
de  ces  matières  premières  ,  fur-tout  pour  la 
cîaffe  indigente  du  peuple  ,  étant  démontré 
par  un  calcul  général  ,  que  chaque  livre  de 
coton  donne  à  l’indufirie  de  cinquante  fols  à 
un  écu* 
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Antilles  allure  déjà  un  fi  grand  avantage 
fur  les  Armateurs  Européens  ,  détruira 
l’effet  des  encouragemens  donnés  pour 
la  pêche  ,  &  les  avantages  que  dévoie 
nous  procurer  l’extenfion  de  nos  limites’ 
L’aélivité  que  de  premiers  luccès  fai¬ 
saient  naître  ,  fe  réglera  uniquement  fur 
nos  débouchés  en  Europe. 

On  rend  fenfible  le  mal  qui  réfulte 
pour  l’Agricuhure  ,  &  notamment  pour 
celle  de  la  Guienne  ,  de  reilreindre  .  car 
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rimpoffibilité  de  fe  mefurer  avec  V  Etran¬ 
ger  ,  le  Commerce  national  dans  nos 
Colonies  ,  à  la  feule  importation  des  den¬ 
rées  de  France.  En  échangeant  partie 
des  productions  territoriales*  contre  des 
marchandées  étrangères  plus  aifément 
comrnerçables  ,  on  varie  les  moyens  de 
débouché  ,  on  les  multiplie  fous  diffé¬ 
rentes  formes  i  &  l’on  crée  habilement 
de  nouveaux  confommateurs  (  i  ). 


(O  Douze  mille  tonneaux  de  vin  e'tant 
fuppofés  la  mefure  du  b e foin  d’une  Colonie  , 


! 


m 
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Partant  de  l’exécution  littérale  de  la 
Loi,  qu’on  prétend  impoflible,  n’envi- 
fageant  que  fon  adion  direde  ,  les  éva¬ 
luations  modérées  préfentent  pour  réfuitac 
la  réduction  infaillible  d  un  tiers  de  notre 
navigation  *  par  confequent  celle  des  Gens 
de  mer  à  inftruire,  exercer,  &  préparer 
pour  la  Marine  royale. 

Ceux  qui  donnent  toute  l’extenfion  aux 
abus  ,  voient  un  coup  mortel  porté  à 
notre  induftrie,  leur  prévoyance  finiftre 
éleve  déjà  fur  nos  ruines  la  puiffance  d’un 
Etat  nailfant.  Un  commerce  d’économie, 
toujours  dedrudeur  de  celui  des  autres  Na¬ 
tions  ,  en  fera  bientôt  l’agent  des  échanges 
réciproques ,  l’entrepôt ,  ie  marchégénéral 


fi  l’ Armateur  fe  procure  de  quoi  fournira  îa 
confommation  qu’elle  fait  de  falaifons ,  en 
donnant  en  échange  à  l’Islande  quatre  mille 
tonneaux  ,  il  eit  inconteilable  que  la  Colo¬ 
nie  ,  pat  l'intermédiaire  du  commerce  ,  a 
fourni  à  la  Province  le  débouché  de  feize 
mille  tonneaux  de  vin  ;  &  grand  nombre  de 
fa  1  a r i es  ont  été  occupés  à  opérer  ce  revire¬ 
ment. 


. 
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de  l’Europe  &  de  l’Amérique,  par  confé- 
quenc  le  centre  des  richeffes. 

On  robferve  avec  douleur,  la  Nation  que 
nous  avons  aidé  à  brifer  les  fers,  &  avec 
laquelle  nous  nous  étions  flattés  d’établir 
des  relations  avantageufes  à  nos  cultures 
&  à  notre  induflrie,  couvre  de  fes  vaif- 
feaux  les  .Kades  de  nos  I il. es  ,  envahie 
leurs  produits ,  tandis  que  fon  Pavillon 

elf  prefque  inconnu  dans  les  Ports  de  la 
Métropole. 

D'après  la  marche  ordinaire  des  fpé- 
culations  aveugles  &  incertaines  ,  on 
annonce  a  nos  lnlulaires  les  alternatives 
rapides  de  l’extrême  abondance  Sc  de 
l’extrême  détreffe. 

On  avertit  les  grands  Propriétaires  y 
prefque  tous  établis  en  France  ,  que  le 
Commerce  clandeflin  offre  mille  moyens 
aux  Eégilfeurs  des  Habitations  pour  ca¬ 
cher  des  infidélités,  &  que  les  folliciteurs 
de  l’Arrêt,  qui  n  ont  pas  eu  l’aveu  de 
tous  les  Colons,  viennent  peut-être  en 
ce  moment  de  creufer  de  leurs  propres 
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mains  les  fondemens  des  Douanes  dans 
dos  I  fies. 

On  écablic  que  la  furcharge  des  firops 
dérive  de  fiufage  de  fabiiquer  des  fucres 
terrés  à  l’Amérique.  Cette  manipulation 
lui  j  procure  les  bénéfices  de  la  main- 
d’œuvre  ,  (Se  une  grande  économie  fur 
les  tranfports.  Sans  réclamer  contre  une 
tolérance  qui  rfia  pas  toujours  ex i fié,  on 
en  conclut  qu’au  moins  elle  ne  doit  pas 
être  un  titre  à  un  nouveau  privilège. 

On  prouve  que  fi  les  baffes  matières 
n’ont  pas  fuivi  la  progreffion  étonnante 
de  la  valeur  des  fucres ,  elles  en  ont  éprouvé 
une  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
des  denrées  de  la  Métropole. 

On  offre  à  Votre  MAJESTÉ,  de 
premiers  apnerçus  à  combiner  ,  pour  a  fi¬ 
lmer  le  débouché  des  firops  &  des  tamias. 

On  met  fur  la  voie  >  pour  réparer  autant 

qu’il  efi  poffible ,  le  vuide  que  fa it  re  fient  ir 

à  nos  Ifles  la  perte  de  nos  po  fie  (fions  du 

Nord  de  l’Amérique;  mais  fans  porter 

atteinte  à  des  vérités }  devenues  chez  î es 

Peuples 
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Peuples  inftruits,  des  axiomes  de  com* 
merce  &  de  politique. 

Dans  une  époque  où  les  expéditions 
fans  perte  deviennent  un  fujec  de  féli¬ 
citation  ,  la  Navigation  marchande  offre 
un  relevé  immenfe  d’envois  de  toute 
efpece  faits  à  nos  Ifles  (  1  );  elle  pré- 
fente  dans  le  .prix  courant  des  bois  ,  des 
falaifons  &  des  vivres  ,  un  taux  qui  éloi¬ 
gne  toute  idée  de  difette  5  elle  ne  celle 
repeter  que  la  crainte  d’une  concur¬ 
rence  furtive  ,  <5c  dommageable  au  fpc- 
culateur  avoué,  la  force  feule  à  reffrein* 
dre  fes  Arméniens  pour  la  Traite. 

Les  Loix  fifcales  ,  qui  gênent  nos 

(  1  )  Pendant  Tannée  1784,  le  feul  Port  de 
Boraeaux  a  expédié,  pour  la  feule  Ifle  Saint- 
Domingue  ,  cent  cinquante-deux  Vailfeaux  , 

o  1  ^  a  tvi f  ^  p  ts  de  jauge  fournis 

a  1  Amirauté  ,  forment  un  total  de  cinquante- 

un  mille  fix  cent  quatre-vingt-un  tonneaux  ; 

fcc  perfonne  n  ignore  que  l’encombrement 

n  eft  jamais  évalué  a  la  rigueur.  Ces  Batimens, 

IncT  n  tre  eVe  des  Dot,anes  •  °nt  port® 
dans  Ja  Colonie  quatre-vingt  dix-neuf  mille 

neuf  cent  quatre-vtngt-fept  barrils  de  faiine. 


J 
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cultures,  &  font  un  crime  à  certaines 
Provinces  de  recueillir  une  production 
fpontanée  que  la  mer  jette  fur  leurs  Côtes, 
font  mifes  en  paralelle  avec  les  entra¬ 
ves  que  les  Colons' fupportent  fi  impa- 
tiamment.  On  calcule  les  facrifices  que 
les  Loix  prohibitives  néceffitent  de  la 
part  du  Négociant  Français  en  faveur 
de  l’Induftrie  nationale  ,  dont  la  main- 
d’œuvre  efl  plus  chere  à  raifon  du  nu¬ 
méraire  qui  circule  dans  un  état  opulent» 
On  apprécie  les  privations  fans  nombre 
impofées  aux  Citoyens  pour  l’intérêt  de 
nos  Fabriques. 

Le  produit  net  des  propriétés  Coloniales 
dont  les  premières  concevions  ont  été 
gratuites,  eft  comparé  avec  le  médiocre 
revenu  des  fonds  de  la  Métropole. 

On  décele  la  marche  confiante  &  fy fié- 
matique  du  Colon;  lors  de  la  paix  de 
1763.  Ses  vœux  fe  bornoient  à  l’intro- 
duélion  des  bois,  poiffons  falés ,  ani¬ 
maux  vivans  ,  &  menus  grains.  Depuis 
la  derniere  guerre  l’importation  de  toutes 


\ 
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falaifons  vient  d’être  arrachée  par  importu¬ 
nité.  La  Chambre  d’Agriculture  du  Cap 
(  i  )  s’eft  permis  de  propofer  l’admiflion 
des  farines.  Pour  fournir  à  l’équivalent  de 
tant  d’achats  divers  puifés  chez  les  Etran¬ 
gers,  elle  in  li nue  la  néceiïitéde  leur  livrer  en 
fucre  brut  de  quoi  former  le  huitiemede 
leur  encombrement.  C’eft  ainfi  que  dans 
Pefpece  de  relâchement  qu’occafionnent 
les  temps  d’hoflilicés  ,  fe  contracte  le 
goût  6c  l’habitude  d’une  liberté  indéfinie, 
qui  tendioit  fourdement  à  rendre,  pour 
leurs  befoins ,  les  I lies  indépendantes  de  la 
Mere  patrie.  A  ces  prétentions  progreffives, 
on  oppofe  l’exemple  de  toutes  les  Nations 
commerçantes,  &  l’on  multiplie  les  au¬ 
torités  pour  maintenir  invariablement  le 
fyftême  prohibitif. 

Les  Négocians,  à  tant  de  confi dérations 
puj  flan  tes  ,  ajoutent  que  l’accroillement 
des  cultures  dans  les  Colonies  eft  dû  aux 


,  (  1  )  Mémoire  de  la  Chambre  d’Agricuhure 
au  Cap  s  année  1784* 

C  ij 


(  2f) 

^vnnres  en  denrées,  en  marchandées  , 
«n  e!c  laves ,  faites  aux  Colons  par  le  Com¬ 
merce  national  ,  qui  a  droit  de  voir  tour¬ 
ner  en  parrie  à  Ton  avantage  des  richeffes 
dont  il  a  fourni  les  germes. 

Lorfque  les  ouragans  &  les  convulflon* 
de  la  nature  ,  fréquentes  dans  les  An¬ 
tilles  ,  ont  dévafté  les  Habitations -y  que 
la  mortalité  moilïunne  les  atteliers,  l’É¬ 
tranger  ,  vivement  follicité  par  fon  intérêt , 
fe  hâtera  toujours  de  porter  quelques  fou- 
îagemens  du  moment ,  en  échange  du  peu 
de  facultés  liquides ,  derniers  débris  fauves 
de  la  calamité  (i  ),  Mais  ce  n’efl:  que  des 
Nationaux  que  les  Colons  obtiennent  des 
crédits  ;  ce  n'efl:  que  d’eux  qu’ils  reçoivent 
des  fecours  &  des  forces  pour  régénérer 

(  i  )  Pour  motiver  des  complaifances  rui- 
reufes  ,  on  cherche  à  alarmer  l’Adminiftra- 
tion  fur  le  refus  de  fecours  dans  les  inftans 
de  détrefle.  Le  prix  excefïif  &  1  intérêt  da 
Vendeur  l’amenera  indubitablement.  A't-on 
vu  les  Nations  voifines  refufer  à  la  France 
.des  fu  b  fl  il  an  ces  en  temps  de  difette  ,  par  la 
raifon  que  l’exportation  de  fes  grains  eit  ha¬ 
bituellement  de'fendue? 
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des  écablîfiemens  dilpendieux,  pour  faire 
naître  ces  récoltes  abondantes ,  qui,  répa¬ 
rant  bientôt  les  dé  allies  ,  ne  fonr  pas  tou¬ 
jours  employ  ées  à  s’acquitter  avec  les  Ref* 
eaurateurs  des  plantations  ;  aulfi  ilsoflfrent  un 
cumul  énorme  de  dettes  Coloniales.  Ces 
créances  tiennent  en  échec  une  partie  des 
fortunes  Maritimes,  &  néceflitent  une 
continuité  d’opérations ,  quelqu’effrayante 
qu’on  en  ait  rendu  la  perfpcdive. 

Ils  mettent  en  principe  que  la  cherté 
n’efl.  pas  toujours  une  di leu e  ?  que  la  haulfe 
des  prix  rare  <5c  de  peu  de  durée  ,  doit  être 
regardée  (  1er lqu’e lie  n’excecle  pas  ce r  t  ai  nés 
limites  )  comme  une  jufle  compenfatiop 
des  époques  multipliées ,  où  les  flottes  Fe 

nuifent  à  elles-mêmes  par  la  concurrence  f 
où  la  vilité  des  importations  n’a  point  de 
bornes.  En  voyant  le  Miniflre  adopter 
cette  maxime  d’équite  (  i  )  ,  en  obfervanc 
quà  l’impoffibilité  démontrée  &  femie, 

(  i  )  Lettre  de  M.  le  K are'chaf  de  CaÆrie$ 
aux  Adminiiixateurs  des  Colonies. 

C«  •  • 
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d’un  concert  de  monopole ,  il  a  joint 
lin  nouveau  préfervatif,  par  l’Arrêt  du 
31  Oêlobre  1784,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’être  étonné  qu’il  n’en  ait  pas  été  tiré  une 
conféquence  direfte  &  naturelle,  contre 
l’adrniffion  des  Pavillons  étrangers. 

Le  Commerce  gémit  de  ce  qu’un  Arrêt , 
qui  devoir  avoir  une  suffi  grande  influence, 
n’a  pas  été  promulgué  dans  le  temps,  de 
ce  que  les  premiers  avis  lui  en  font  venus 
des  Colonies.  Il  tremble  fur  le  fort  des 
armemens  faits  depuis  cette  époque  ,  & 
fur  ceux  que  des  difpofnions  antérieures, 
établies  fur  la  confiance  des  Loix  prohibi¬ 
tives  ,  néceffirent  dans  ce  moment. 

L’Arrêt  délibéré  au  Confeil  le  30 
Août ,  n’a  été  connu  dans  le  pou  de  Bor¬ 
deaux  que  par  une  lettre  mini flér ielle  , 
en  date  du  20  Novembre.  La  vertu  auf- 
tere,  la  marche  ferme,  la  loyauté  mili¬ 
taire  qui  caraéférife  votre  Miniftre  de  la 
Marine  ,  &  Ta  annoncé  à  la  Nation  , 
comme  fuivant  avec  roideur  l’impulfion 
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du  devoir  &  du  fentiment  intime ,  ne  laide 
voir  dans  ce  filence  extraordinaire  lur  une 
Loi  qui  avoit  reçu  fa  fandion  ,  que  l’in- 
décifion  6c  la  perplexité  de  l’homme  d’Etat. 
D’abord  ébloui  par  les  avantages  d’un  fyf- 
tême  nouveau,  il  apperçoit  bientôt  les  in- 
convéniens  fe  préfenter  en  foule,  lor (qu’il 
Fenvifage  fous  fes  différens  rapports  ,  &  ba¬ 
lance  avant  de  paffer  du  projet  à  l’exécution. 

Les  annonces  des  Colons  dérivent  fans 
doute  de  la  confiance  dans  le  fuccès  de  leurs 
demandes  ,  Ôc  des  avis  anticipés  dus  à 
Fadivité  de  leurs  Agens.  Protedeur  né 
du  Commerce  ,  votre  Miniftre  de  la 
Marine  fçait  que  le  Négociant ,  forcé  de 
courber  fa  tête  fous  le  joug  impérieux 
de  la  néceffité  ,  vidime  des  révolutions 
fubi  tes  de  la  Paix  6c  de  la  Guerre,  6c  des 
explo fions  imprévues  de  la  politique,  doit 
au  moins  connoîcre  les  Loix  du  Souverain, 
qui  font  la  bafe  de  fes  calculs ,  la  bouffole 
de  fes  opérations. 

Il  n’ignore  pas  que  c’efl  la  le  foleil  qui 
luit  pour  tous ,  6c  que  le  voile  qui  couvre 
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le  fanâuaire  de  la  Légiflation  ne  doit  ja¬ 
mais  C  lever  partiellement  ,  &  pourquel- 
qnes  individus  favorilés.  Nous  croyons 
donc  fupeifju  de  repiélencer  qu’une  claiïe 
précieuie  de  Citoyens,  la  feule  pour  la¬ 
quelle  le  malneur  peut  devenir  une  h  o  n  t  e  j 
defhnee  a  éprouver  tous  les  contre  coups 
qui  refuirent  du  ch*  c  des  Nations,  ne  doit 
pas  encore  porter  le  poids  des  intérêts  par¬ 
ticuliers,  qui  trop  iou vent  pelent  lur  1  Etat. 
JVÎais  il  e  fl  de  notre  devoir  d  obier  ver  que 
cet  événement  préfente  une  grande  &  im¬ 
portante  leçon  pour  ceux  qui  occcupenc 
des  Places  éminentes.  Il  prouve  que 
leur  car  «  éf  e  î  e  n  ^  o  r  a  1  bien  c  o  n  •  u }  devient 
dans  des  circonfiances  dé/i  car  es  une  fauve- 
garde  précieufe  pour  fixer  l’opinion  pu¬ 
blique  ,  &  en  même  temps  combien  leur 
gloire  tient  à  la  plus  legere  infidélité  des 
fubalternes. 

Si  RE,  d’après  cet  apperçu  des  motifs 
de  crainte,  des  moyens  de  défenfe,  & 
des  griefs  du  commerce,  dont  les  divers 
mémoires  préfcmenc  à  voue  Confeü  des 
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développemens  plus  déraillés  ;  (i  )  ce  n’eft 
point  ici  un  de  ces  eiTais  qu’on  pui (Te  fe 
permettre  fans  confcquence  ,  une  de  ces 
méprifes  paiïageres  qu’on  répare  facÜe- 
rnent  ,  &  dont  on  icfleint  les  inconve- 

piens  à  volonté. 

La  chute  des  Manufactures  nationales, 
la  difperfion  des  ouvriers,  Panéantiffement 
des  capitaux  qui  les  mettoient  en  a&ivhé  , 
demande  une  nouvelle  création.  Les  ma¬ 
telots  ne  fe  font  point  formés  pendant 
que  la  navigation  étoit  fans  vigueur.  Les 
vaiiïeaux  dépéris  dans  les  rades  ,  ou  pafles 
contre  le  vœu  de  la  Loi  dans  des  mains 
Etrangères,  ne  fe  réparent  &  ne  fe  re* 
conftruifenc  que  lentement  dans  des  Ports 
devenus  défères ,  &  qui  ont  vu  fuir  tous 


(  i  )  Grand  nombre  de  Places  commerçan¬ 
tes  viennent  d’écrire  fur  cetre  importante 
matière  ;  chacune  ayant  traite'  avec  plus  de 
foin  8c  d’étendue  telle  ou  telle  partie  ,  tou¬ 
tes  fe  trouveront  e'claire'es  8c  approfondies. 
D’après  cet  e'tat  des  chofes  ,  le  Magiftrat  ell 
difpenfé  d’offrir  des  calculs  8c  des  détails  qui 
font  déjà  fous  les  yeux  de  l’Adminiffration. 
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les  arts  que  la  Marine  alimente#  Cette 
maiie  de  richefles  mobiliaires,  principe 
de  mouvement  &  de  vie  pour  tout  ce 
qui  l’environne  ,  mais  qui  fe  tranfporte 
à  volonté  ,  ne  rentre  pas  dans  l’État 
au  premier  lignai, 

L  Agriculture  livrée  à  un  Commerce 
pa ffi f  s  affaiblie  par  la  nécefficé  de  fubir 
la  Loi  que  lui  impofe  un  acheteur  fans 
concurrence  ,  ne  refleurit  pas  aufH  rapi- 
demment  qu’elle  efl  tombée  en  décadence. 
Le  propriétaire  fui  chargé  par  la  flagna- 
tion  de  fes  denrées  ,  a  craint  d’étendre 
une  fécondité  qui  l’apauvrifloit.  Effrayé 
par.  la  vilité  du  prix,  hors  d’état  de  con- 
lier  au  loi  des  avances  qui  ne  lui  étoient 
plus  payées  avec  ufure  ,  il  a  fait  parta¬ 
ger  fon  indigence  au  cultivateur  ,  dont 
il  a  baillé  les  falaires,  ou  laifle  les  bras 
oîfhs.  Les  plantations  nouvelles  <5e  les  dé- 
L ichemens  font  refiés  fans  émulation. 

Tel  feroit  bientôt  ,  S  I  R  F.  ,  l’état 
déplorable  de  votre  Province  de  Guienne, 
dont  le  fort  eft  étroitement  lié  à  celui 


r  _  r  i 
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des  opérations  maritimes.  Sa  culture  dif- 
pendieufe,  &  Tes  produits  deftincs  prcf- 
que  en  entier  aux  exportations,  fubiflenc 
toutes  les  v ici (îicudes  du  Commerce  ,  fe 
Tellement  de  fes  défailres  ,  languiffenc 
ou  piofperenc  avec  lui. 

Lorfque  le  régime  change,  l’habitude 
des  corifommations  étrangères  dans  les 
Colonies ,  ne  fe  déracine  pas  en  un  inf- 
tant  ;  les  correfpondances  &  les  relations 
établies  par  un  intérêt  commun  ,  for¬ 
ment  des  liens  qui  ne  fe  brifent  pas  en 
un  jour  ;  ils  fe  reflerrent  &  s’éternifent  par 
les  créances,  qui  mettent  enfuite  enop- 
pofuion  le  droit  naturel  &  les  Loix  pofi- 
uves.  Ces  confidérations  de  ce  concert 
rendent  long-temps  nulles  la  vigilance 
&  la  févérité  renaiffante  des  réglemens. 

L’on  a  vu  des  Nations  fieres  du  fe  mi¬ 
ment  de  leurs  forces ,  traiter  d’inlulte  faite 
à  leur  pavillon  ,  &  de  violation  du  droit 
des  gens  ,  les  aéles  de  rigueur  qu’exige 
l’exercice  d'une  police  prohibitive  tom¬ 
bée  en  défuétude.  La  cupidité  alors  de- 
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mande  à  main  armée  la  faculté  de 
dévorer  paifiblement  [es  fruits  d’une  Co¬ 
lonie,  &  le  droit  de  moifidnner  ou  elle 
n’a  pas  femé  (  i  ).  La  France  efl  loin 
.fans  doutede  fouffrir  qu’on  lui  impofe  ainfi 
la  Loi  ;  mais  les  Etats  les  plus  puiffans 
ont  des  momens  de  langueur  ,  &  les 
embarras  d’une  guerre,  ou  l’épuifemenc 
des  finances ,  forcent  quelquefois  à  diffi- 
muJer. 

C’efl  avec  un  fentimenc  de  douleur 
profonde  ,  que  nous  repréfentons  à  Votre 
MAJESTÉ,  que  fi  contre  toute  vrai- 
femblance ,  la  Loi  eft  maintenue  pen¬ 
dant  quelques  années  ,  d’après  les  abus 
qui  en  font  inféparables ,  un  autre  genre 

de  politique  la  rendra  permanente. 

Ce  qui  n’eft  dans  ce  moment  qu’une 

prodigalité  peu  réfléchie  de  notre  richeffe 
nationale  ,  deviendra  un  mal  néceffaire* 
L’impofiibilité  où  nous  ferons  d’exploi¬ 
ter  par  nous-mêmes  le  Commerce  de 

(  i  )  Guerre  de  173P  ,  entre  l’Angleterre 

l’Efpagne. 


nos 
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nos  Colonies ,  forcera  de  îe  livrer  en¬ 
tièrement  &  fans  réferve  à  l’adivitc  étran¬ 


gère  (  i  Ce  n’eft  pas  la  première  fois 
qu’une  erreur  en  adminiftration  fera  de¬ 
venue  irréparable  ,  par  cela  feul  q  u’elle  a 
exifié;  ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’elle 
aura  commandé  des  extenfions  &  des 
développemens,  donc  on  auroic  été  ef¬ 
frayé,  n  la  prévoyance  les  eue  faic  comp¬ 
ter  d’abord  dans  l’ordre  des  polîibles. 
Nous  ne  l’ignorons  pas  ,  SIRE,  l’ha¬ 
bitant  des  Colonies  infiilera  fur  la  néceffité 


de  recevoir  de  l’ Etranger  ce  que  le  Com¬ 
merce  national  ne  peut  lui  apporter  que 
de  la  fécondé  main  ,  a  plus  grands  fais, 
ou  avec  une  mefure  qu’il  prétend  difpro- 
purtionnée  â  f'es  conlbmmations  ;  il  ré> 
c i a m  v  »  J  y  coin m e  un  appanage  du  droit 
naturel  ,  la  faculté  üc  commercer  d’une 
denrée  que  la  Métropole  laiffe  fans  va¬ 
leur;  il  inlinuera  que  le  produit  tournant 

(0  La  conquête  la  plus  difficile  ,  peut-être  " 
efl  de  rappeSer  a  foi  une  branche  de  com  * 
nier  ce  qu’on  a  iaiffié  envahir. 


D 
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Cti  accroifiement  de  fes  cultures ,  prépa** 
reroic  de  nouvelles  richeifes  à  la  Fiance  , 
&  une  augmentation  d  adivité  pour  fon 
Commerce. 

Il  accufera  les  Spéculateurs  Français 
de  s’endormir  Fur  la  foi  des  Loix  prohibi¬ 
tives;  il  fe  plaindra  de  ce  qu’il  manque 
de  bras  à  ces  Plantations  ;  de  ce  que  fi 
Favarice  ne  calcule  pas  fur  la  décreffe  de 
l’Infulaire,  Finfoucience  la  fait  naître. 

il  traitera  de  vaines  &  d’exagérées 
les  terreurs  du  Négociant,  relativement 
aux  verfemens  étrangers,  appellés  par  la 
nécefiké  ,  lorfque  Fadivité  des  Porcs  de 
France  ne  fe  reveiile  pas  au  premier  cri 
du  b- loin  ,  qui  bientôt  ne  connoît  plus  de 
Loi.  Enfin  il  repréfentera  que  l’homme 
qui  va  chercher  la  fortune  au-delà  des  mers, 
dans  un  climat  meurtrier,  au  milieu  des 
privations  ,  a  droit  à  un  plus  grand  pro¬ 
duit  de  fes  fonds  ,  que  le  Citoyen  qui, 
fous  un  ciel  lalubre,  trouve  autour  de  lui 
toutes  les  jomlTances. 

Ces  conhdéiâUQns ,  d’après  lesquelles 


(39  ) 

l’Arrêt  fut  provoqué  ,  feront  encore  em¬ 
ployées  pour  le  maintenir.  Mais  Votre 
MAJESTÉ  a  pu  fe  convaincre  fi  la  Ma¬ 
rine  marchande  délai  lie  vos  Ifies  ;  s’il  eft 
permis  de  les  fuppofer  en  fouffrance  pour 
leurs  approvifionnemens  en  tout  genre  * 
fi  leur  culture  languit  ;  fi  leurs  produc¬ 
tions  refient  fans  prix  convenable  y  fi  pour 
les  porter  toutes  à  leur  dernier  période  , 
il  efi  jufte  de  compromettre  la  force  <3c 
la  profpérité  du  Royaume;  fi  les  Arma¬ 
teurs  doivent  compter  fur  les  digues  op- 
pofées  à  la  fraude  *,  fi  vos  Sujets  de  la 
Métropole  ne  paient  pas  encore  par  plus  de 
rétributions  ,  de  moins  valeur  &  de  gêne  , 
l’appui  &  les  avantages  de  la  réunion  fo- 
eiale  ;  fi  l’incomparable  fécondité  des  An¬ 
tilles  ne  fuffit  pas  pour  remplir  l’ambition 
la  plus  exigente  ,  &  fi  l’enfemble  des 
réponlés  &  des  jufiifications  du  commerce, 
n’ont  pas  réduit  d’avance  à  leur  jufie 
valeur ,  ce  que  la  caufe  du  Colon  pou¬ 
voir  offrir  de  fpécieux. 

Suppofanc  même  qu’il  refiât  encoî^ 

D  ij 
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quelques  légers  intérêts  à  concilier  dans 
l'ne  mefure  parfaite  ,  avec  plus  de  ré¬ 
flexions  les  Amériquains  auroient  fenti, 
que  fi  le  poids  des  confidérations  ,  & 
foi  ce  des  circonftances  fait  fléchir 
quelquefois  les  maximes  prohibitives  , 
on  commande  des  adouciflemens  mo- 
meutanes ,  touchant  au  plus  haut  degré 
c  opulence  6c  de  profpérité  ,  tandis  que 
le  Négociant  éprouve  des  pertes  îm- 
menfes  6c  journalières }  ce  n’etoit  pas  le 
moment  le  plus  favorable  pour  iollicicer 
des  extenfions  de  privilège# 

Mieux  confeilles,  ils  fe  feroient  bornés 
à  jouir  paifiblement  6c  fans  contravention 
iî-s  deux  torts  francs,  qui  ont  toujours 
excité  les  inquiétudes  ,  &:  peut-être  les 
plaintes  fondées  du  commerce  ,  fans  longer 
*i,  étendre  une  faveur ,  qui  précédemment 
incertaine  ,  révocable,  6c  même  limitée 
pour  fa  durée ,  femble  avoir  pris  une 
confidence  nouvelle  par  des  difpofitions 
politiques. 

Ce  iang  français  qui  coule  dans  leurs 
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veines  ,  tous  les  fentimens  réunis  ,  ne 
leur  difent-ils  pas  que  ,  formant  des  Pro¬ 
vinces  de  l’Etat ,  favorifés  par  des  exemp¬ 
tions  &  des  prérogatives,  admis  à  par¬ 
tager  les  grâces  du  Prince  ,  ils  doivent 
des  facrifices  au  bien  &  à  l'harmonie 
générale. 

Dans  une  caufe  fi  majeure  ,  qui  avoic 
femblè  précédemment  ne  pas  appeller 
d  innovation  (O  ,  nous  fommes  fondés  à 
icpréfenter  que  ,  fur  des  intérêts  aulfi 
contradictoires  ,  les  Parties  auroient  dû 
être  entendues  avec  tout  l’éclat  de  la  pu¬ 
blicité. 

On  le  répété  depuis  long-temps,  les 
jvlinifîres  ne  peuvent  être  éclairés  que  par 
la  reunion  des  avis  ouvertement  débattus  $ 
c  eft  le  flambeau  qui  doit  leur  lervir  de 
guide  y  les  mémoires  <$c  les  doc um e ns 
fecrets  ,  diêtés  prefque  toujours  par  de 


(0  Conférences  tenues  entre  les  Députés 
des  Ports  &  ceux  des  Ifles ,  en  1775,  fous  le 
Mimitere  de  M*  de  Sartines. 
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pet  its  intérêts ,  ne  font  que  des  lueurs  fauiïes 
qui  conduifent  dans  l’erreur. 

Votre  Parlement  oblervera  à  Votre 
MAJESTÉ,  que  les  Chambres  du  Com¬ 
merce  n’ont  pas  été  confultées ,  qu’on  ne 
leur  a  point  communiqué  le  projet  de 
la  Loi.  Ainfi  dans  les  occafions  les  plus 
délicates,  on  le  prive  des  fecours  d’un 
etabjillement  intermédiaire ,  qui  dévoie 
ouvrir  une  difiinétion  aux  Négocians  con- 
Jommés  ,  pour  devenir  un  foyer  de  lu¬ 
mière  ,  un  lien  de  confiance  ,  unifiant 
l’Adminifiration  &  les  Places  Commer¬ 
çantes. 

Au  refie  ,  ce  n’efi  point  ici  le  vice 
d’un  département  ;  c’efi  la  fuite  d’un 
fyftême  général  ,  le  ieul  peut-être  qui 
ait  été  fui v i  conftamment  ,  dont  le  bue 
efi  de  vouer  à  une  nullité  abfolue  tous 
les  corps  $  ceux  même  qui  par  leur  na¬ 
ture  font  les  moins  propres  à  faire  om¬ 
brage.  Suivant  Pexprefiion  d’un  grand 
Magifirat  (  i  )  ,  il  femble  qu'on  ait  pro- 


(  i  )  Mr.  de  Maiesheibes. 
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nonce  une  interdiction  générale  contre  la 
Nation, 

Cetce  marche  paroîc  même  quelquefois 
prendre  une  adivité  plus  décifive  ;  des 
voix  qui  ne  font  ni  celles  du  Souverain  , 
ni  celles  de  la  France  ,  n’ont  pas  craint 
de  faire  prelTentir  un  anéantiflfement  à 
des  corporations  ,  parties  conftituantes  de 
la  Monarchie.  Mais  le  zèle  de  ces  Compa¬ 
gnies  pour  le  bien  public  ,  s’embraie  d’une 
nouvelle  ardeur ,  lorfqu’elles  voient  que 
des  réclamations  jufles  &  refpedueufes , 
dénaturées  par  des  influences  intermé¬ 
diaires  ,  repouflees  avec  tout  l’appareil  de 
Panimadverfion  la  plus  impofante  ,  font 
accueillies  dans  un  temps  plus  calme  , 
lorfque  la  vérité  s’eA  fait  jour  jufqu’au 
T rône  (  i  ).  Des  bruits menaçans ,  un  filence 

(  i  )  Les  Etars  de  Bretagne,  en  1782,  ont 
touché  au  moment  de  leur  deilrudion  ,  à 
caufe  de  leur  inliiiance  pour  nommer  leurs  Dé¬ 
putés  :  les  regards  de  Sa  Maje'dé  fe  font  tour¬ 
nés  vers  eux,  les  nuages  fe  font  diiïipés , 
ils  viennent  de  rentrer.dans  tous  leurs  droits  ; 
ce  n’eft  pas  le  feul  Corps  auquel  on  ait  laifle 
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sb.oiit  ,  nouveau  genre  de  défaveur,  ne 
fauroienc  altérer  dans  Je  cœur  du  Magiilrac 

le  courage  du  devoir,  &  la  paix  de  la 
confcience. 

Le  pouvoir  légiflatif  du  Monarque  en 
feroic-il  moins  inconteflable,  moinsrevéré, 
quand  des  dilcufîions  qui  peuvent  concilier 
tous  les  interets,  indiqueroient ,  prépa- 
leroient  ôc  perfeéïionneroient  les  Loix  ? 
Les  M  i  ni  lires  eux-memes  n 1  y  trouveroient- 
ils  pas  la  fource  de  leur  tranquillité,  ne 
gagneroient- ils  pas  du  côté  de  3a  con¬ 
fiance,  fans  rien  perdre  de  la  prépon¬ 
dérance  de  leurs  Places  r  jN>acquéreroient- 
ils  pas  l’avantage  inappréciable  de  n’être 
point  garants  des  événemens  ?  Dans  la 
cii confiance  prefente  n’eut-on  pas  épar¬ 
gné  une  erreur  grave  à  l’Adminifiration 
ou  au  Commerce  ,  des  alarmes  qui  appro¬ 
chent  du  défefpoir  S 

La  maniéré  dont  a  été  rendu  PAnêc 


entrevoir  fon  an  éan  finement  pour  de  légers 
chagrins  de  contradiction  ,  commandés  parie 
dévouement  au  Prince  6c  à  la  Patrie. 
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du  30  Août  ,  n’a  rien  de  commun  avec 
ces  congres  tutélaires  ,  propres  à  décider 
les  débats  définitivement  &  fans  appci  : 
aufiî  nous  fortunes  obligés  de  repréfenter 
qu’il  n’a  pas  écé  précédé  des  précau- 
tions  de  convenance  &  de  fageffe  ,  pour 
a  durer  fa  fiabilité  ;  nous  conjurons  donc, 
Votre  MAJESTÉ,  de  retirer  l’Arrêt 
ou  d’en  lufpendre  l’effet  ,  en  foumettanc 
de  nouveau  la  queftion  à  toute  la  ma¬ 
turité  d’un  examen  contradictoire. 

Sous  le  régné  de  Louis  XIV  ,  à  cette 
époque  brillante  de  notre  Hiffoire,  od 
le  Monarque  avoit  maîtrifé  l’admiration 
au  point  de  rendre  l’obéiffance  prefque 
paffive  ,  un  des  Miniftres  les  plus  con- 
fomroés  dont  la  France  ait  pu  fe  glo¬ 
rifier  ,  Colbert  ne  crut  pas  au-defious 
de  lui,  d’appeiler  les  Négocians  a  fes 
Confeils,  &  de  déroger  fur  leurs  repré  - 
fentations  ,  à  des  privilèges  ahufifs  (1). 

'  '  '  '  —  ■"■■■»  mm* *  im.  im  ■■  . ■  .j  -i 

(  1  )  Voyez  Chronique  Bourdeloife,  ann  ée 

*671  ,  extinétion  de  la  Compagnie  privilégiée 
de  Bordeaux. 
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Cependant  1  on  touchoit  encore  à  ces 
temps  d’ignorance  ,  où  le  Commerce 
dégradé  par  une  opinion  ahfurde  ,  écoic 
loin  de  devenir,  ainfi  qu’il  le  foc  depuis  , 
la  route  d  un  anobiilîement  honorable  , 
<Sc  de  participer  comme  de  nos  jours  à 
la  culture  de  bel  prit  ,  5c  à  la  généra¬ 
lité  des  lumières.  Mais  aufîi  le  Miniftere 
de'  Colbert  étoit  moins  éloigné  que  nous 
des  Etats  Généraux ,  où  le  Citoyen  compté 
pour  quelque  chofe,  pouvoir  fe  faire  en¬ 
tendre  fur  ce  qui  touchoit  fes  intérêts. 

En  fut-il  jamais  un  qui  embraffât  plus 
de  rameaux  divers  !  Ce  ne  font  pas  les 
feuls  Armateurs  dont  le  fort  auroit  été 
fecrétement  préjugé;  ceux  qui  fuivenc 
l’enchaînement  des  conféquences  ,  affurent 
que  toutes  les  Conditions  viennent  de 
recevoir  une  commotion  décifive.  Le 
Laboureur  fur  le  produit  de  fa  culture; 
le  Pafteur  fur  la  valeur  des  troupeaux  ; 
le  Journalier  fur  fes  falaires  ;  le  Fabri¬ 
quant  fur  la  circulation  des  produits  de 
Ion  indufirie  ;  l’Artifan  fur  les  confomma- 


) 
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lions  &  l’a&ivité  des  demandes  ;  I’Artifte 
lui-même  fur  les  produirions  du  génie, 
qui  ne  naiffenc  que  pour  le  luxe  ,  enfanc 
de  1  abondance  ;  le  Capitaiifle  ,  poflef- 
feur  de  richefies  dénies  ,  fans  le  mou- 
vemenc  d’un  négoce  floriiïanc  ;  le  P<o- 
priétaire,  placé  le  plus  loin  des  Ports,’ 
qui ,  par  leurs  enlevemens  foutiennenc 
le  prix  de  lés  denrées,  &  font  refluer 
vers  lui  une  partie  du  numéraire,  em¬ 
ployé  à  folder  chaque  année  la  créance 
que  notre  Commerce  acquiert  fur  les 
autres  Etats  ;  enfin  ,  depuis  le  plus  grand 
Seigneur  jnfqu’à  l’homme  courbé  fous  le 
poids  des  faideaux  ;  depuis  le  Monarque 
jufqu  au  dernier  de  fes  Sujets,  tous  peu¬ 
vent  trouver  dans  l’Arrêt  un  nouvel  ordie 
de  chofes  :  l'impôt  le  plus  accablant  & 
le  pius  général  auroit  peut-être  une  in¬ 
fluence  moins  funefle  (i). 


(  i  )  II  eft  difixc. le  fans  doufede  calculer  fe 
mai  qui  rendre  d’un  Impôt  u, Proportionné 
aux  lacunes  du  contribuable,  créé  &  d'Æué 

par  une  prodigaliié  ruineuie.  Cependant  1  ar- 
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La  diminution  fenfible  du  produit  des 
Douanes  feroit  le  moindre  inconvénient 
que  reilentiroit  le  fifc.  L’anéantilTe- 
ment  du  Commerce  lui  ôteroit  bientôt 
l’eipoir  des  reffources  momentanées  qu’il 
puife  dans  les  emprunts,  &  i’appauvrif- 
ferment  général  rendroit  impoffible  la  per¬ 
ception  des  fubfides. 

D’apsès  de  femblables  rapprocbemens, 
quel  Âdminiftrateur  ne  feroit  effrayé  du 
mode  nouveau  adopté  dans  les  relations  de 
la  France  avec  fes  1  lies. 

Les  Colons,  éblouis  par  l’intérêt  du  mo¬ 
ment  ,  ont-  ils  apprécié  pour  eux  ,  &  dans 
l’avenir  ,  toutes  les  luites  du  Réglement 
qu’ils  viennent  de  provoquer?  Ont-ils  me- 
foré  &  fenti  l’étendue  de  leurs  befoins  les 
plus  réels  <5c  les  plus  urgens  f  Hâtent-ils, 


gent  reâe  d^ns  TEtat ,  6e  rentre  dans  la  cir¬ 
culation  ;  mais  îorfque  l'Etranger  a  envahi  le 
commerce  national  ,  la  fource  des  richelfes 
eft  tarie  ,  les  veines  du  corps  politique  font  ou¬ 
vertes,  il  tombe  bientôt  dans  tm  état  de  lan¬ 
gueur  ôc  de  mort. 

\ 

'  '  Par 


pat  des  fou  h  aies  allez  emprefles ,  la  lédf- 
iation  que  votre  fageflé  leur  prépare  ? 


Combien  il  eft  inflant  ce  projet  de  la, 
bienfaifance  de  Votre  MAJESTÉ  !  Ce 
ne  font  plus  des  réformes  partielles  que 
foilicite  l’état  préfent  des  Colonies;  nous 
aurons  le  courage  de  nous  élever  à  de  plus 
grands  réfultats,  &  d’une  utilité  plus  gé¬ 
nérale  ;  elles  appellent  une  conftitution  ap¬ 
propriée  à  leur  exiftence  aéludle ,  &  qui 
doit  influer  fur  la  notre. 

Vous  n’avez  plus ,  SIRE,  à  difeipliner 
un  aflemblage  indocile  &  incohérant  de. 
toutes  les  conditions  &  de  tous  les  Pays  ; 
plufieurs  générations  ont  épuré  ce  que  ces 
peuplades  pouvoient  avoir  de  vicieux:  de¬ 
puis  long-temps  nos  Ifles  offrent  des  noms 
relpeétes;  leurs  Habitans  fe  montrent  avec 
diftin&ion  dans  vos  armées  &  dans  vos 
premiers  Tribunaux  ;  des  Alliances  bril¬ 
lantes,  une  éducation  puifée  dans  la  Mé¬ 
tropole,  tout  concourt  à  faire  germer  dans 
leurs  âmes  la  délicateJGTe  de  nos  mœurs ,  & 

£ 
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les  vrais  principes  de  l’honneur  &  de  la 
liberté  Françaife. 

Rendus  au  lieu  qui  les  a  vu  naître  , 
comment  el'pérer  qu’ils  fléchiffent  fans 
répugnance  la  tête  fous  un  joug  prefque 
militaire  ,  6c  qu’ils  ne  regrettent  pas  les 
douceurs  d’un  Gouvernement  plus  con¬ 
forme  aux  droits  de  l’homme  civilifé. 

Les  dangers  d’un  ciel  brûlant  ,  moins 
peut-être  que  la  crainte  d’un  pouvoir  fi. 
limité  pour  le  temps ,  fi  variable  dans  fes 
vues  ,  mais  toujours  abfolu  ,  repoufle bien¬ 
tôt  de  ces  contrées  ceux  qu’y  attiroienc 
l’appas  de  la  fortune,  ou  le  foin  de  leurs 
polTellions  ;  auffi  le  véritable  propriétaire 
fe  hâte  de  les  livrer  à  des  mains  merce¬ 
naires,  6c  la  culture  dépérit  loin  de  l’cefj 
.du  Maître.  C’efl  ainfi  que  tout  languit, 
s’il  n’eft  vivifié  fous  l’équitable  &  falu- 
taire  empire  des  Loix. 

La  Jurifp;  udence  n’exige  pas  moins 
une  réforme  infiante  ,  fur-tout  dans l’objpc 
qui  concerne  les  débiteurs  6c  leurs  créant 
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ciers  ;  l’humanité  invoque  des  Réglemens 
qui  protègent  &  confolent  les  êtres  voues 
à  Tcfclavage  ;  elle  fait  des  vœux  pour  que 
leur  fidelle  exécution  ne  laide  plus  tromper 
la  jufte  fenfibilité  du  Législateur. 

Pour  des  changemens  fi  majeurs  qui 
portent  fur  tant  de  chefs  à  combiner  pro¬ 
fondément  avec  les  intérêts  de  la  Mere 
Patrie,  les  deux  parties  doivent  être  écou¬ 
tées.  Depuis  plufieurs  fiécles  un  objet 
aufii  décifif  pour  fes  deftinées  n’a  pas 
fixé  les  yeux  de  la  Nation.  Seroit-il  donné 
à  l’importance  de  cette  grande  caufe  de 
faire  revivre  tous  les  droits  des  Français  ? 

Qu’ils  fembleroient  heureufement  com- 
penfes  les  moments  d’alarmes  qui  nous 
agitent,  s’ils  appelloient  enfin  ces  aflem- 
blées  antiques  &  folemnelles  ,  trop  long¬ 
temps  fu (pendues ,  le  plus  noble  triomphe 
des  Rois,  comme  le  plus  beau  moment 
des  peuples.  L’idée  d’un  intérêt  général 

les  rappellera  toujours  à  notre  fouvenir  & 
à  nos  vœux. 

A  la  tête  de  ce  concours  augufte }  çn^ 

£  a 
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«Duré  des  Princes  de  votre  fang ,  des 
premiers  Officiers  de  la  Couronne,  <3c  des 
Kepréfentans  de  tous  les  Etats,  Vous  don¬ 
neriez  des  Loix  avec  la  pompe  qui  doit 
accompagner  votre  rang  fupréme  ;  il  ne- 
leroic  plus  borne  a  s’expliquer  dans  l’é¬ 
troite  enceinte  d’un  Confeil.  privé.  Cet 
appareil  impofant ,  en  marquant  plus  que 
jamais  les  diflances  ,  rapprocheroic  les 
cœurs  ,  uniroit  les  efforts  pour  la  pros¬ 
périté  de  la  France. 

Votre  ame  dans  un  âge  qui  offre  toute 
Ja  vigueur  dti  courage  &  des  forces  de 
l’homme  ,  feroic  encore  élevée  au-deffus 
d’elle-même  par  le  tableau  des  reffour- 
ces  ,  &  du  pouvoir  légitime  d’un  Roi 
des  Français.  Rien  loin  que  Votrb 
MAJESTÉ  puifât  dans  ces  convocations 
nationales,.  des  inquiétudes  fur  fon  au¬ 
torité  ,  le  feul  danger  de  ce  fpeétacle 
eroît  peut-être  d’éblouir  un  Prince  moins 
sûr  de  lui-même  ,  en  l’invitant  à  faire 
trembler  fes  voifins,  au  prix  du  repos 
lie  les  lujcts. 


(  T?  ) 

Sous  des  Princes,  qui  n’étoient  ni 
suffi  chéris  ,  ni  au fli  affermis  dans  la 
plénitude  de  la  Puiffance  Royale ,  les  Etats- 
Généraux  n’ont  jamais  donné  d’ombrage 
fur  les  prérogatives  de  la  Couronne.  Ce 
feroic  donc  tromper  la  confiance  de 
Votre  MAJESTÉ,  que  d’éloi  gner  une 
refiauration  importante,  en  femant  au¬ 
tour  du  Trône  de  vaines  inquiétudes. 

On  fait,  dans  un  fiecle  éclairé,  que 
l’obéiiiance  efl  la  première  fource  du 
bonheur  des  peuples.  La  raifon  efl  d’ac¬ 
cord  avec  ce  penchant  fi  naturel  à  nos 
cœurs  ,  5c  qui ,  fous  votre  régné,  a  pris 
un  nouvel  afcendant  fur  les  Français  ; 
a u fil  l’objet  de  leur  vœu  n’efl  pas  feu¬ 
lement  fans  danger,  mais  encore  d’une 
indifpenfable  nécefîité. 

Nous  ne  pouvons  plus  long-temps  vous 
le  difîimuler ,  SIRE  ,  les  re Torts  de  la 
Monarchie  font  dans  un  relâchement  gé¬ 
rerai  ,  le  dégoût  s’efl  emparé  de  tous 
les  corps  5c  de  toutes  les  profciîions  « 
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§  Ton  n’arrête  par  quelque  grand  moyen 
les  progrès  du  mal ,  on  en  viendroic 
bientôt  à  ne  tenir  à  la  Patrie ,  que  par  le 
lien  affligeant  des  tributs,  ou  de  la  dette 
nationale,  qui  ne  commandent  gueres  aux 
individus  qu’un  intérêt  de  follicitude. 

Ceux  qui  font  nés  avec  une  ame  ac~ 
tive  ,  ardente  pour  le  bien ,  brûlante 
d’amour  pour  leur  Pays  ^  attachent  5c  con¬ 
centrent  leur  confiance  5c  leurs  affeétions 
dans  tel  ou  tel  Minilire,  époufent  fes  vues, 
&  fe  pafflonnent  pour  fes  projets.  Si  les 
’vicillitudes  de  la  faveur  l’éloignent  de  foa 
polie  ils  défefperent  de  la  chofe  publique  , 
fur-tout  lorfqu’ils  voient  fon  Succefleur  dé¬ 
naturer  ou  anéantir  fes  plans.  Comment  en 
effet  imaginer  que  des  marches  contradic¬ 
toires  5c  diamétralement  oppolées  concou¬ 
rent  efficacement  au  même  but,  la  gloire  du 
Monarque  5c  la  profpérité  de  P  Etat r  La  mo¬ 
bilité  d’une  Adminiffration  flottante,  jouet 
âesfyffêmes  quechaque  Miniltre  ébauche, 
mefemble-c-elle  pas  commander  le  décou- 
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rsrgemetit  ,  5c  excufer  cette  prétendue  lé¬ 
gèreté  Françaife,  qu’il  feroit  fi  facile  de 
fixer  devant  de  grands  intérêts. 

Le  temps  eft  paffé  de  dérober  aux  yeux 
des  peuples  de  femblables  rapprochemens  j 
l’Adminiflracion  ne  peut  plus  efficacement 
fe^  renforcer  6c  fe  couvrir  comme  autrefois 
du  voile  du  myftere.  Tout  eft  apprécié  avec 
une  pénétration  opiniâtre  6c  importune  ; 
rien  n’échappe  à  l’afcendant  d’un  fiecle  ob- 
fervateur  ôc  éclairé,  ni  à  la  révolution 
fur  les  efprits ,  fi  dominante  dans  une 
contrée  où  tout  fléchit  fous  le  joug  des 
mœurs  6c^de  l’opinion# 

Des  connoiflances  imparfaites,  3c  pu¬ 
rement  fpéculatives ,  font  louvent  un  mal  ; 
elles  peuvent  devenir  un  bien,  fi  les  arra¬ 
chant  au  vague  des  raifonnemcns  oififs  6c 
théoriques ,  on  fçaic  en  faire  une  appli¬ 
cation  réelle.  Le  Citoyen,  plus  infiruit  > 
fera  plus  aifé  à  gouverner  ;  s’il  a  la  moindre 
influence  fur  fon  fort ,  6c  celui  de  fes  fem- 
blables,  il  ne  tardera  pas  à  devenir  plus 
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tolèrent  pour  l’adminirtration ,  par  l’é¬ 
preuve  fende  des  difficultés  qu’elle  a  fans 
ce/Te  à  lurruonter. 

^  L’ignorance,  le- chagrin  de  la  nullité, 
ex-  fur- tout  la  défiance,  contrarient  trop 
fouvent  des  Réglemens  utiles.  Les  Loix 
étant  promulguées  à  la  face  de  la  Nation , 
quioferoit  ,  d’après  cette  authenticité  im- 
pofante  ,  les  inculper  d’être  l’effet  de  la 
lurprife  &  de  1  intrigue.  Dans  ce  nouvel 
ordre  de  chofes,  un  petit  nombre  d’hommes 
ne  feroient  plus  comptables  à  la  Patrie 
d’avoir  pris  légèrement  des  détermina¬ 


tions  fur  les  intérêts  de  plus  de  vingt 
millions  de  Français. 

L’édifice  de  la  félicité  publique,  créé 
fui  un  plan  national ,  fanéfionné  par  le 
Psince  ,  les  Minières  n’en  feroient  plus 
its  Architt&es  ,  mais  les  premiers  co~‘ 
opérateurs,  fubordonnés  au  deffiein  irrévo¬ 
cablement  c.onfacré.  La  mort  ou  le  dé¬ 
placement  d’un  Adminifïrateur  pourra  ra¬ 
lentir  l’aéfivité  de  l’ouvrage  ;  mais ,  par 
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une  progrefîîon  fûre  ,  il  tendra  plus  ou 
moins  promptement  vers  la  perfection  ; 
il  s’élèvera  avec  confiance  pour  la  gloire 
de  votre  nom  ,  5c  le  bonheur  des  géné¬ 
rations  futures. 

Vous  verrez  fe  former  un  efprit  public 
8c  patfiotique:  tel  qui  vient  fe  faire  payer, 
à  prix  d’argent  le  plus  leger  fer  vice, 
fier  du  titre  de  Citoyen,  fe  croira  digne¬ 
ment  récompenfé  des  plus  grands  facrifices 
par  une  marque  de  l’eftime  de  Votre  MA¬ 
JESTÉ  ,  5c  par  les  regards  de  la  Nation. 
L’honneur,  ce  fonds  précieux  ,  ce  tréfor 
inépuifable,  acquittera  une  partie  des  dettes 
de  l’Etat  ,  fans  l’appauvrir. 

Ah  ,  SIRE  !  daignez  en  croire  plutôt 
les  faits  que  les  alarmes  d’une  prévoyance 
timide  5c  abufive  ;  une  de  vos  Provinces 
vient  d’être  vivifiée  par  un  des  regards 
de  votre  bienveillance.  Le  cœur  des  Fran¬ 
çais  ne  calcule  plus  lorfqu’il  eft  ivre  de 
joie  5c  d’amour  pour  fesRois.  Avec  quelle 
noble  facilité  les  Bretons  n’ont-ils  pas  été 


\ 
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au  devant  de  vos  defirs  pour  les  contri¬ 
butions  ?  Votre  MAJESTÉ  a-t-elle 
jamais  trouvé  une  foumiffion  plus  pro¬ 
fonde,  plus  abfolue ,  plus  empreffée  > 

Qu  il  a  dû  leur  paroître  doux  le  moment 
où  ils  ont  voté  de  confier  au  bronze  le 
loin  d’écernifer  leur  reconnoi (Tance!  Voilà 
les  Sujets  auxquels  vous  commandez  ,  & 
oc  qu’il  eft  facile  de  pouvoir  fur  leurs 
âmes  loyales  &  fenfibles.  Daignez  pro¬ 
fiter  de  tous  vos  avantages  ,  les  étendre 
lur  i’univerfaiité  de  vorre  Empire  ,  & 
mettre,  dans  ce  moment  critique ,  le 
Commerce  maritime  Tous  votre  proteélion 
Royale.  Paires  naître  cet  heureux  infant 
où  la  Nation,  recouvrant  Ton  exirtence  & 
Sa  Dignité,  verra  doubler  Tes  forces  par 
toutes  les  refources  d’une  énergie  patrio¬ 
tique.  Votre  Parlement  n’étant  plus  ex- 
pofé  à  l’inculpation  miniférielle  de  palier 
fes  limites;  n’étant  plus  en  bute  à  la  voix  de 
vos  Peuples  &  de  notre  confidence ,  qui 
nous  acculent  de  ne  pas  embralTer  tous  ies 
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objets  commis  à  notre  vigilance  ;  avec 
quelle  (écuricé  &  quel  emprelfement  nous 
nous  renfermerons  dans  la  paifible  unifor¬ 
mité  de  nos  fondions. 

Nous  fommes  avec  un  très -profond 
lefped  , 

SIRE, 


De  VOTRE  MAJESTÉ  les 
très-humbles  &  très-obéiiïans , 
très-fidel es  &  très-affe&ionnés 
Sujets  &  Serviteurs  , 

JL»e$  Gens  tenant  votre  Cour. 
DE  PaPvLEMENT  DE  Gu  1ENNE. 

Fait  à  Bordeaux  ,  toutes  les  Chambres 
ajj emblée  s }  le  zp  Janvier  ij8$% 
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ERRA  TA 


Page  ii,  à  la  fécondé  ligne  ,  au  lieu 
du  mot  lëduit ,  lijez  réduit. 

Page  24,  ligne  cinqme,  maniputation; 
lijtz  manipulation. 

Page  3g ,  ligne  huitième,  de  bras  à  ces,' 
lil  ez  des  bras  à  tes. 


Page  40,  ligne  feptieme,oncommande, 
HJcz  ou  commande. 


